
LES IDÉES ET LES FAITS 
COUP DŒIL QUOTIDIEN 

It 
Rome, le W loin 1M0. 

TroU 4éer«U «fût Jut «■■MMUMMBI, 
demain matin, à 11 h. 15, devant le Sou- 
verain Pontife: ils déclarent i'héroieité 
des vertus pratiquées par 4e vénérable 
P. François-Varie Libermann, par la ve- 
nerate Mère Marguerite Bourgeois et par 
la vénérabJ.- Florida Ce vol i. 

Disons d'abond un moi d» cetie dsr- 
ftière- Née à Pise, la vénéaakl» Florida 
Cevoli fut formé« à la vie religieuse, au 
Couvent des Capucines de CiUa di Gastello, 
par sainte Véronique de Julianis, qu'elle y 
eut pour marlrsse« des novice«. La vé- 
nérable Florida devint l'émule de cette 
âme héroïque : aile datait lui succéder dans 
im gouveraeanant du oioaaatara, où elle 
Juourut en 1767. 

On comprendra qua noua noua arrêtions 
phi» loogoier/ient au vénérable P. Llber- 
maan. Plus rapproché de noua, intimement. 
liai par sa vocation a la »te da elergé 
français et — il faut le dire aussi — à 
l'apostolat des mission* lointaines qui eat 
UM das gloires de Ja Kran*©, to vénérable 
P. Lrbermaun est, par ailleurs une fleure 
dbs plus attachantes par sa fort« et douce 
originalité. 

Rien de banal dans son existence : Dieu 
est allé le chercher dans un milieu où certes, 
rien ne laissait prévoir un fondateur d'une 
Congrégation religieuse, et il t'a préparé à 
sa mission exceptionnelle par des épreuves 
étrangement meurtrissantes. 

Jacob Liberimnn naquit à Saverne 
(Alsace), d'un père qui était rabbin Israé- 
lite. Quatrs frères étaient nés avant lui. 
Lasare Libermann (c'était la nom de son 
pare) éleva se* fHs dans la pratique d'un 
judaïsme fervent, et aussi — la consé- 
quence se comprend — dans une vive bar- 
reur du christianisme. 

Très intelligent, le jeune Jacob fut en- 
voyé par son père à l'Ecole rabbinique de 
lafotx. IL y azceHm bientôt du» las étude*. 
Vais en mime temps, il se trouva envahi 
par "uns indrflVrené religieus» croissant«, 
qui aboutit bientôt a une aboiiUon presque 
entière de toute fa«. 

Son frère, qui devait être ensuite nié- 
(daelo  a  Strasbourg,  s'était   fait  chrétien. 
S'est lui qui, doucement, exhorta le jeune 

aoob à incliner sa raison devant les mi- 
__ de la Bible qui le rebutaient. Sur 
entrefaites, un Évangile, traduit en 

hébreu, tomba entre Je* mains de l'étu- 
dtaat, qui en fui fortement impressionné. 
{Dieu voulait oeiie àme : d« dual moyen 
ïhagulier n'aUait-il pas se servir pour la 
•onquérir f 

. « Je ma mis à lire VEmile de Rousseau. 
Qti croirait qu'un ouvrage composé pour 
■ébranler la foi l'un croyant fût an contraire 
'l'instrument que Dieu siUit ernsepycr pour 
■ne conduire 4 la vraie religira fCev* pour- 
gant dans la Confession du vicaire savoyard 
■que se trouve le passage qui m* frappa. 
Rousseau y exposa les raisons pour et contre 
tls divinité de J«sus-Chru>L et il conclut par 
fM* mots : « Jusqu'ici je ne am» pas par- 
(venu à savoir ce qu'un rabbin d'Amsterdam 
pourrait répondre à tout cela. • A cette de- 
joaskie, achevé le P Liber mann dans I« ré- 
cit de sa conversion, je ne pus oVempécher 
d« confesser à part moi, quo moi non plus 
Je ne trouverai de réponse satisfaisante, m 

LA-deesus Jacob Libermann, apprend que 
■deux antres de sas frères qui habitaient 
^Parts s'étaient convertis su aawsBttanisme. 
Si obtint de son père — qui ne ae doutait 

*rt das dispositions intime* de son plus 
ia flls, —- la permission de se rendre 
i la capitale M. I wach, le célèbre orien- 

ttarbjte — un converti aussi — Lui procura 
BSSM peace au collage Stanislas. 

Introduit dans sa chambre, on remit au 
Jeune homme l'histoire de la Doctrine chré- 
tienne de Lhomond, et \ Histoire de la relt- 
'gum du même auteur. 

Le P. Libermann raaonte le sentiment 
■f angoisse dont il se sentit envahi quand H 
ifut seul. Se recommandant au Dieu de sas 
-frères, — ainsi parle-t-il. — il se Jeta à 
genoux, et il le .supplia, si la doctrine des 

[chrétiens était vraie, de lui faire connaître 
«sate vérité; si elle était fausse, de t'en éloi- 
gner aussitôt. 

* La lumière remplit aussitôt le oesur du 
Vstine homme. Ouvrant le livre de Lho- 
■ ;rmd, il tut le récit de la vie et de la most 
fcj Jcsua 

Revue  des 

Revues 
La « déclaration protestante » 

des souverains britanniques 
lors de leur avènement 

[REVUE PRATIQUE D'APOLOGÈTi- 
QUE, 16 Jota, J.-L. de ta Verdo- 
nie) 

L'acc*»*iu;i au irûne d'Angleterre Ju suc- 
eesseur d tÀJouari VII ramène l'attention du 
monde catholique sur un point de théologie 
politique assez curieux, à savoir l'obligation 
où les nouveaux rois ou reines se trouvent. 
epDstUuuonnellement. depuis un peu plus de 
deux siècles, de Èmn» à la face <lu pays — soit 
an pleine abbaye de Westminster, j la cérémo- 
nie de leur sacre, safe) à 1 ouverture du Parle- 
ment — ce qu'on appelle outre-M&nche the 
King's Protestant Declaration ou - Déclara- 
tion royale contre la transsubstantiation -. 

En voici la formule sacrunentelle, telle que 
Te prononcée le feu monarque eu 1B01, et avant 
lui sa mere Victoria, ainsi que kftskj lea mem 
bras de la dynastie aeajsvtfesjaa. votre Gui! 
laume 111 d'Orange en icfcfl  : 

4M, par ta grâce de Dieu, roi .d'Angleterre, 
d'Ecosse et d'Irlande, défenseur de la.foi, pro 
(»ne, attente et déclare solennellement et ein 
cèrement, en ta présence de /*!*«,- ma fer/;--- 
croyance que dont le sarremetd de la Cène dm 
Seljrneur, II n'y a aucune transiub^tantlatioi- 
dee élément» du pain et du tin au cerpt et ut. 
sang du Christ pendant ni après leur consé- 
cration par quelque personne qut ce soit ; et 
as« ^invocation ou radoratton tie ta l'uvae 
«ag''«»u de laut Vtlrt »oint, et le terrifie* 4c 
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La foi éclairait son àme : elle recevait la 
vérité avec avidité. Le mystère d* l'Eucha- 
ristie qui, dans ce premier moment, eut pu 
l'étonner, ne le rebuta point. Il eut, dès 
lors, faim et soif du baptême. On le lui ad- 
ministra la vaille de Noël 1836, et le jour 
même il reçut Jeaus-Cbrist dans l'Eucha- 
ristie. 

Francoss-Mane-Paul Ltbarmann (ainsi 
s'appera-t-il désormais) se sentit profon- 
dameat changé : une paix profonde l'avait 
envahi, et, de toute «on âme, il désirait le 
sacerdoce. 

En octobre 1827, M. Drach le présenta à 
Sain t-Sulp ice. François-Marie Libermann 
y répandit une odeur d'édification. Sa fer- 
veur — une ferveur communicative — fai- 
sait de lui le charme dé ses condisciples. 
Mais comme s'approchait le moment de re- 
cevoir le sous-diaconat, un mal terrible lé 
frappa : l'épHepsie. C'était, •amble-1-il, la 
réponse négative de la Providence. Devant 
l'Angélique résignation du jeune homme, les 
supérieurs de SainUSulpice décidèrent de 
le garder jusqu'au jour où son avenir aa 
dessinerait clairement. Sa vertu, d'ailleurs, 
était si éclatante, qu'ils n'hésitèrent pas a 
le proposer au supérieur gdttiraJ das 'Eu- 
distes comme maître des novices : H y avait 
dix ans que l'abbé Libermann était entré à 
Issy et il était simple acolyte. 

Par' quelles voies providentielles Dfeu 
présenta-U il à l'abbé Libermann Tidée 
d'une <k>ngréajation de missionnairos parmi 
les nègres, il n'est pas possible de le racon- 
ter ici. Pressé par 1*grace» François Liber- 
mann part pour Rome. M. Draeb le pré- 
sente à Orégoire XVI, nui, après l'audience, 
prononça sur le Jeune nomme ces mots re- 
marquables : « Ce sera un sa irrt » 

L'abbé Libermann, pourtant, manque de 
tout. Une grange lui sert d'abri ; un peu de 
paille, une table, une obmiee aost tout son 
mobilier. Il reçoit pourtant la réponse offi- 
cielle du cardinal Fransoni,' préfet de. la 
Congrégation de la Propagande, qui 
« l'exhorte à persévérer avec ses conrpa 
gnons dans ce dessein et à ne rien négii- 
ger pour correspondre à sa vocation ». 
(Tétait, humainement, une gageure. L'abbé 
Libermann part à Lorette : priant dans ce 
sanctuaire, il comprend que Dieu Pa guéri 
de son mai. De fait, ayant quitté Rome le 
7 janvier t846, un an après y être srTivé, 
il obtint bientôt de Mgr Haags, évoque de 
Strasbourg, d'être ordonné prêtre. 

Lee associés du P. Libermann furent fi- 
dèles a leurs engagements. Le noviciat de la 
Congrégation du Sacré-Cœur de Marie 
s'ouvrit a Amiens en 1844, au hour* de la 
Neuville. C'était rextrérne pauvreté, mais 
c était aussi la ferveur. Des missionnaires 
partirent bientôt de ce Bethléem pour 
Vrte Maurice, puis pour l'Ile Bourbon... 

C'est alors que, sur une nouvelle indi- 
cation providentiel Je, le P. Liebermann 
allait franchir une nouvelle étape. Sa So- 
ciété possédait plusieurs maisons en 
France, elle avait des missionnaires oh« 
les nègres de l'Afrique occidentale, de la 
mtir des Indes et des Antilies. Elle ne JoiiH- 
sait pas encore, cependant, de l'approba- 
tion canonique. En 1848, la Congrégation 
du Saint-Esprit — fondée en 1703 par 
Claude-Franco is Poullart des Places — 
s'ouvrit s lui. Elle possédait le « Sémi- 
naire du Saint-Eaprit » pour 1* formation 
des pauvres clercs : elle avait été fondée 
pour l'évangélisatton des campagnes les 
plus abandonnées, «t, presque à ses débuts, 
on lui avait confié l'apostolat des colonies. 

Le P. Lihermann consulta la Congréga- 
tion de la Propagande. Celle-ci, le X sep- 
tembre 1848, décida que la Société da 
Saint-Cosur de Marie eessant d'exister, le 
P. Libermann et »es disciples devenaient 
membres de la Congrégation du Saintr 
Eaprit (1). 

L'œuvre du P. Lihermann était achevée. 
Les dix années qu'il s'était entendu pro. 
mettre en 1842 allaient se terminer : ee fut 
dans ïes effusions do la charité héroïque 
qui) expira, après d atroces douleurs, le 
2 février 1852. ^ T 

2 500 relhrleux. orétras. Frère* et' étu- 

(1) • 
6eoré 

C'est ea mémoire de eet événement que la 
Caagrégaiioa «a la Pr< 

un peu tard fa 

nt que la 
M partes 

Congrégation 5u Saint-Esprit a 
ajouter k son titre la formata la Us« :*ru6 invo- 
cattnne immacmiaii Cordiê M. «aras Virginie, 
qu'un traduit très imparfaJiemeat en français 
quand on écrit : - Congrégation du Saint-Sspnt 
et du Saint-Ccsur de Marie ». Comme i] B> a pas 
à distinsru-r entr* deux Cengrégatlens du gelDt- 
fcprit. il y a lieu de s'en tenir au langage cou- 
rant, a la tioiple désignation de • Congrégation 
du Saint-Esprit * - Cf. l'important ouvrage 
Claud*-Francoit Poullart des Places, par le 
R. P. Ut VLOCH. Parts, Lebhielleux, et Topos- 
cale récent du même auteur : Lotris-Aferte Bo- 
raxer de Lannurien, fondateur et premier su- 

'•*ri-ur. du Séminaire fraocals. Roi**, tetc. 

Ur&nls composent  aujourd'hui   m   i* m 
religieuse ravivée par le P. Libermann. 
Pins de 100 maisons, en Europe, en 
Afrique, en Amérique, 8 vicariats et «pré- 
fectures apostoliques — surtout en Afrique, 
— le Séminaire des colonies à Paris : tel 
e*t le développement actuel de l'œuvre 
réalisée par lTiumble converti. Ce qu'elle 
a exigé de vertus héroïques, le décret pon- 
tifical de demain le rappellera. 

é> 
Cest encore une Française que ta véné- 

rable Marguerite Bourgeois : elle est née à 
Troyes, le 17 avril 1620. Elle était d'abord 
entrée dans la Congrégation externe, diri- 
gée par les religieuses' du bâenneursajx 
Pierre Fminer. Mais en lé&3, — le 
zv lutn — elle partait pour le 'Vierte, dans 
ie but de > tenir une école à Montréal et 
d'y instruire les enfants ». 

Avant de quitter la France, la saint« 
jeune fille se dépouilla de tous ses biens. 
Cest dans l'extrême pauvreté qu'elle aussi 
commencera son œuvre gigantesque. Après 
quatre années de travaux de tous genres, 
elle put enfin ouvrir sa première école à 
Montréal — à Ville-Marie, comme on l'ap- 
pelait— dans une étabto. Une c.insiuanXasne 
d« maisons autour d'un fort, tafle 
était Montréal au milieu dn xvu* siècle. 

A trois reprises au moins, ta vénérable 
Marguerite Bourgeois devait refaire le 
voyage de France pour y chereber ses pre- 
mières novices, en 1657, en 1870, en 16TO — 
et la traversée, qui ne laissait pas d'être 
périlleuse, durait alors d« deux à trois 
mois. Auasi, le décret qui, panai le« vertus 
héroïques pratiquées par la vénérable 
Marguerite Bourgeois insiste sur sa rare« 
indomptable, n'heeite pas à comparer ses 
voyssres apostoliques à ceux de saint Paul. 
Prodigieusement mortifiée elle-même, U 
Vénérable n'offrait à ses filles d'autre 
attrait que celui du sacrifice. 

Cependant, la Congrégation grandissait, 
dirigée à Montréal par les-prêtres de Saint- 
Sirtpice, et protégée par Mgr de Mont- 
morency-Laval, le saint évèque ds 
Québec, dont la cause est aussi introduite. 
Quand l'approbation canonique sanctionna 
les constitutions de la « Conpi rsasl ion de 
Notre-Dame », aux écoles et au peneioonat 
de Québec, s'étaient ajoutées tos miffffinm 
de la Pointe aux Trembtes, Laebane, La 
Montagne. Champlam, Sa inte-Famille, Qué- 
bec, Chàteau-Rtcher, et«. 

La Congrégation possédait depuis 1693 
sa première église. (Test là, détail tou- 
chant, que la donatrice, Mtto Jeanne Le 
Bar,-s* netiraat en recluse dans une cel- 
lule donnant vue sur le Saint Sa*re*aent 
prit l'initiative au Canada de radoratioo 
perpétuelle : les Sœurs d« Notre-Bmmo v 
ont toujours été fidèles. Le trait méritait 
d'être souligné à la veille du Congrès eu- 
charistique. 

Dès qne ses règles eurent été approu- 
vées, la vénérable fondatrice demanda à 
être déchargée du gouvernement Elle avait 
77 an«. Un dernier trait héroïque devait 
clore cette magnifique existence. Le 
1" janvier 1700, Ta maîtresse des novices. 
Sœur Charly, entra en agonie : « Ail 
mon Dieu.1 s'exclama la Vénérable, que ne 
me prenez-vous, moi qui- suis inuUia a 
tout dans cette maison, tandis que cette 
pauvre Sœur peut encore rendre de grands 
services !  ■  Elle fut exaucée... 

Le grain de sénevé, ici encore, est de- 
venu un grand arbre : ht Congrégation de 
Notre-Dame de Montréal est établie au- 
jourd'hui en 70 diocèses d'Amérique ; elle 
possède plus da'SO0 maisons et compte 
S 000 religieuse*. ^ 

II était bon que deux décrets — de "la 
vénérable Marguerite Bourgeois et du vé- 
nérable François Liber ma un — fussent 
lus le même jour. Ce furent l'une et l'autre 
des aines missionnaires. 

m On nous demande, écrit la vénérable 
Marguerite Bourgeois, pourquoi nous fai- 
sons d«s missions, qui nous mettant au 
hasard de beaucoup souffrir et même 
d'être prises, tuées, brûlées par les sau- 
vages. Nous répondons que les apôtre* sont 
allés dans tous les quartiers du monde 
pour prêcher Jésus-Christ. » 

Les fils du vénérable François Liher- 
mann répondent de même, par leurs mls- 
aiona... 

B. Si as ME. 

Au Japon 
Una tille, de 50080 «met 

détruite par le feu 

la messe, tels qv'Us wont maintenant pratk/mé» 
dani l'Eglise de Rome, - sent supersUUeaz 
Llasphematolres,  tt idolâtres  ». 

Et te professe, atteste et déclare solennelle- 
ment, en la présence d* Dieu, que Je fat* cette 
déclaration, et chaque partie de celle-ci, dasu 
ie sens simple et ordinaire des mots qui me 
sont lus, tels qu'Us sont communément enten • 
dus par leê protestants anglais, sans aucune 
écltappalolre, équivoque ou réservé mentais 
quelconque, et sans qu'aucune dispense m'ait 
été d'avance accordée à cet effet par le Pape 
ni aurvne autre personne ou autorité quelcon- 
que, et sans aw un espoir de [ recevoir] un« 
telle dispense d'aucune autorité ou personne 
quelconque, et tans penser que je suis ou put» 
être détkt lacquittéj devant Dieu et les hom- 
mes, ou abtoua de cette déclaration ou ctau- 
i une de ses parties, même si le Pape ou toute 
autre personne ou personnes ou puissance 
quelconque m'en dispensait ou annula« celle-ci 
ou dérlaraU qu'elle était nulle et non avenue 
dis  le principe. 

Un Serment du Couronnement [ « Corona- 
tion Oath »] accompagnant la Déclaration, se 
borne a une simple profession de protestan- 
tisme. De celui-là, les catholiques se conten- 
tent ie gémir ; mais contre les termes - su- 
pers'..U SI ■ '-t " idolâtrie - de la Déclaration, 
ils »ü «S** toujuurs élevé«; et, sans préjuger de 
lt;ur attitude en 1910, njus croyons intéres- 
sant de retracer leurs revendications lors de 
rintrunisat.uu   d'Edouard   VII. 

bien que le nouveau monarque eût. à des^ 
Mal, prononcé à voix très basse la Déclaration, 
'.f. 14 Janvier 1901, les pairs catholiques au 
nombre de trente protestèrent' le Jour mémo 
auprès Ju lord chancelier » première autorité 
H saatièrfl de loi ». De son coié, le représen- 
tât irlandais M. Hedmond s'adressait a 

.i(. Balfour; tandis qu'un ;tulre membre des 
SJasMMBS*, M. Hsaly, et le cardinal Logue, 
trimai de la ■ verte Eriu ». prenaient leurs 
«nOgioanslres J téntet* de l'injure subie. Un 
mois et demi plus tard, le 30 février, le cardi- 
nal Vatsghaa éerrrall une letire pastorate sur 
c* sajst >'t sedeasaeJt des prières en réparation 

:^e c*  • formule» blasphématoire» ». j 

f 00 pertonnas 
ont péri d*n$ tos fUm/nag 

L'empire du Japon vient encore d'être le 
théâtre d'un ds ces terribles incendies qui l'ont 
rendu si tristement célèbre. Après celui d Osaka 
quL l'an dernier, consuma 30 000 malsons, c'était 
le 3 mal dernier le tour de la ville d'Aomori. 

Da ce florissant sort de mer da détroit de 
Tsagaru, point de Jonction des lignes de che- 
mins de fer qui relient le oesur du Japon k la 
provlnce.de rite de Yéso ou HsaxauTô. il ne 
reste que des ruines. Le feu éclata t 1 heure 
de l'après-midi et à 5 heures, activé par un 
vent violent, U avait achevé sa sinistre besogne. 
Tout était dévoré. 

Nous ae tenterons pas la deserlpUon de 11m- 
mensi>   dmil<*ur   de   ces   10000   familles   privées 
en  quelques instants de tous les objets  indis- 
Eensables à in vie. car. dans oes Incendies, ia 

ainme se propage avec une telle rapidité que 
tout sauvetage eat rendu impossible, et c'est 
en voulant mettre quelques objets en sûreté 
que la plupart des victimes ont trouvé la mort. 

Une neuve estimation. Inférieure certaine 
ment à la réalité, fixe les pertes à 8 million.. 
sur lesquels 300 000 francs sealeowat sont cou- 
verts par des assurances. La faiblesse de ce 
chiffre s'explique par la répugnance des Com- 
Eagnies a assumer des risques sur des immeu- 

les dont la fragile construction en bois, la toi- 
ture de bardeaux lont une proie toute désignée 
pour l'incendie que le manque d'eau ne permet 
même pas d'essayer de conjurer. 

Des ftstes de souscription ont immédiate- 
ment été lancées par les Journaux. S. M. l'em- 
pereur s'est inscrit pour 46 090 franc«. 

Ce désastre, venant à quelqnes années d'in- 
tervalle après les incendies des viHes d'Hako- 
date et de NttgaU, où sombrèrent tous les éta- 
blissements de la mission catholique, est une 
nouvelle et bien rude épreuve pour celui qui 
a la responsabilité de 1 evangelisation de ces 
provinces. 

Le poste d'Aomori a eu longtemps pour titu- 
laire le P. Faurle connu au Japon et ailleurs 
dans tout le monde savant, par ses études sur 
la flore de ce pays, et dont le gouvernement 
de la République a voulu reconnaître les ser- 
vices par une distinction bien mérités. Le Père 
est actuellement à Pormose, où tl poursuit ses 
recherches. Par un hasard où U verra certai- 
nement une attention de la Providence, le vaste 
magasin construit en dur, qui renferme ees 
précieuses collections, a été épargné. Située 
au osntre de U ville, elle a subi les premières 
atteintes du fléau. Le missionnaire actuel, le 
P. Breton, après avoir consommé les saintes 
espèces, n'eut Justs que le temps de se sauver 
du côté de la mer, serré de près par les 
flammes, qui ne s'arrêtèrent qu'à une vingtaine 
de mètres.de la grève. Quand 11 put retenir, 
ce fut pour constater que son modeste mobi- 
lier, ses livras et ses effets ne formaient phis 
qu'une masse informe de papiers Baleinée, ds 
verw fondu et de ferrures tordues. 

Omis« ass compatriotes d'adoption. Il ne 
lui restait plus que les vêtement* qu'il portait 
sur lui sa moment de la catastrophe. Détail 
particulièrement douloureux : le P. Breton 
avait, l'an dernier, consacré ses écenctaies de 
plusieurs années a restaurer et agrandir les 
edinces de sa chère mission. Daignent lea âmes 
généreuses venir à son aide pour qu'il en 
puisse aa plus lot relever les ruines I U) . 

LE VRAI TERRAIN D' 

VIENT DE PARAITRE 

FÉNELON 
par Jules LEMAITHR, de l'Académie française 

1 volume, 3 fr. 51 ; franco. 3 fr. N 
_©_ 

En vente à lu Librairie de la Croix du Nord 
1, rus des Sept-Agaehes (Qrand'Plase) 

— LILLE — 

Ah 1 messieurs, vous cherchez un ter- 
rain d'union et voua vous réunissez pour ie 
trouver et flnialement, il arrive que voua 
vous êtes de nouveau collé des étiquettes ; 
un point, c'est tout. 

Voulez-vous trouver le véritable terrain 
de l'union présente, de cette union oui 
n'amènera pas des discussions, mais des 
conquêtes justes et fécondes ? Ecoutes donc 
cetie simple histoire : \ 

Il s'agit d'une famille comme vous en 
connaissez tant, qui vit en plein monde du 
travail. 

Le père, est mort tuberculeux ; il était 
ouvrier   boulanger. 

La mère a recueilli le vieux père, ou- 
vrier maçon, ayant, dans sa brure exis- 
tence, plusieurs'fois connu la nmladie-et 
restant impotent à 68 au«, avec la maigre 
pension de 10 fransa que "lui a octroyée-la 
loi d'assistance. 

« U y a deux enfanta : la tille, IG ans, est 
i employée d*ias un magasin ôje fleurs natu- 

I* relies ; le garçon, 15 ans, travaille dans 
une raffinerie. 

A eux deux, ils ne peuvent faire bouillir 
le pot. La avère, retenue au foyer, a cihor- 
ché dans le travail de la confection le sup- 
pdéanjent de ressources qui lui eet nécessai- 
re. On sait ce qu'elle y a pu trouver ; 
fére-batement et un salaire de famine. 

I 
Peut-être en »entendant ce récit, vous 

1 êtee-vous disposés à mettre la main à ta 
poche. Non, messieurs, ce n'est pas la cha- 
rité, toujours bomi«! a faire, mais hélas ! 
passagère, qui, dans ce cas, comme dans 
beaucoup dVautres, sera la solution. C'est 
plus de justice sociale qu'il faut demander 
u la société tout entière. 

Le Christ, en venant dans la crèche pour 

       IWBÜ-S— 

nous délivrer, n'a pao pris une étiquette de 
royaliste ou de républicain. Les étiquettes 
auxquelles vous tenez tant, FTO.noais, ne 
sont pas davantage nécessaires pour amé- 
liorer le «ort de la majorié de nos conci- 
toyens. 

Il y a sur la suppression du travail de 
nuit dans la boulangerie qui a tué le chef 
de celte famille, Il y a un projet de M. Go- 
dard. Et naguère, Mgr Amotte, archevêque . 
de Paris, présidait une grande manifesta-! 
tion, afin de faire haterie vote de ce pro- 
jet, et supprimer, dans l'avenir, d'autres 
catastrophes semblables. Ce projet a-t-U 
une couleur politique ? Allons donc. 

Il y a sur les retraites ouvrières une loi 
enfin votée : qu'on se hâte de voter les 
fonds nécessaires afin que les vieux tra- 
vailleurs ne désirent plus mourir pour dé- 
livrer d'une charge leurs enfants. Le pro- 
jet a-t-il un« couleur politique ? Paé da- 
vantage. 

Il y a sur la fixation d'un minimum de 
salaire, pour le travaU à domicile, un pro- 
jet de \v. de Mun : qu'on le vote afin que 
la pSjUvre mère reçoive un peu pins dift 
ü fr. 15 pour l'heure de travail •pnlasrrt 
qui lui réserve peut-être la même fin qu'à, 
son homme. Est-ce de la politique ? En au- 
cune manière, ( 

•*• 
Mftis écoutez la suite de mon histoire 5 

Lorsque je suis entré, le vieux songeait 
dons son coin et la femme ne cousait pas, 
parce que c'était dimanche. 

J'ai cherché la fille : mais son magasin 
de fleurs a, dé droit, le roulement, et 
c'était son jour de rester. 

J'ai oherahé le fils : il donnant dans un 
réduit, car son, usine l'emploie la nuit. 

Cependant, il y a une loi du repos het> 
(ioinâdaire : mais ivoila le repos qu'elle 
donne. Ne nourrait-on pas tous demander 
qu'il y ait le repos familial, au même jour 
pour tous I La famttle 1 C'est bien quelque 
chose 1 E/t les fleurs naturelles qui accapa- 
rent cette jeune fille, le dimanche, pour- 
raient bien passer après. 

Et de mérne ne trouvezA'ous pas que 
c'est, aussi bien que pour les boulangers, 
un scandale que les enfants puissent être 
employés la nuit à de certains travaux, 
dans les usines à feu continu T Cela existe 
pourtant. Ne pensez-vous pas que cela de- 
vrait cesser ? 

Vous me direz peut-être que de telles-lois 
sont trop onéreuses ou superflues. 

Allons donc ! grace *& ces Lois, Met «anti- 
ques, cette famille vivrait, n'est-ce pas ? et, 
au contraire, vous le voyez bien, «H« •• 
meurt. Et ce ne sont pas vos changements 
détiquette qui l'en empêcheront. 

Or, c'est par cent, c'est par mille qu'il 
faudrait multiplier Lee histoires sembla- 
bles. 

Oui, cette famille vivrrait... h. condition 
toutefois, je le reconnais, qu'on n'ait pas 
détruit ce par quoi les malheureux ont La 
patience d'attendre le législateur. Or, jus- 
tement quand je fis ma visite, on me dit 
que le gamin était rentré, ce dimanche ma- 
tin, «reinté, amer, et qu'il avait dW : « La 
Messe ? ah 1 non alors ; on m'a appris à 
l'école à ne plus chanter cette chanson- 
tà ! >• 

•% 
Ah ! Messieurs, vous vous rêunls&ez pour 

savoir si le candidat sera rose-vif ou roe«- 
cjair, jaune ou vert, et vous n'arriverez 
pas à faire l'union autour d'une couleur, 
et vous voua en allez en disant tristement : 
Il n'y a rien à faire. 

Cependant, ai voua vouliez taire l'union 
sur le terrain mor*l et social, vous seriez 
surpris, j'en suis sûr, du nombre, de l'en- 
thousiasme et de l'union des adhérents. 

Dites-moi, Messieurs, puisque vous vous 
dites si dévoués et puisque vous désirez 
tant L'union, ne pourriez-vous pas, une feis 
pour toutes, mettre vos petites étiquettes 
au panier V 

Un 

étaient encore au point où D tes Malt lai* 
ses le matin. 

« Le troisième serviteur s'éta-t mis« 
travail sans perdre de. temps* H travaüia 
tout le jour, avec la bêche que le roi lui 
avait donnée. Et quand son maître revint, 
à la nuit tombante, il avait déjà creusé un 
très vaste sillon. Et il reçut la recompense 
promise ». 

Il y a, pour nous Espé"SJ.ti9.es catho- 
liques, dans ce simple apologue, tout ua 
symbole et une leçon. 

Le champ qu'il nous faut bâcher, re- 
muer, ensemencer, c'est l'humanité ; et 
l'instrument, ou plutôt l'un des Instru- 
ments avec lesquels nous voulons opère* ' 
ce travail est notre langue auxiliaire in* 
ternationale. 

Semblables aux mauvais ouvriers d« 
l'apologue, certains hommes n'ont point 
voulu utiliser l'instrument commuoje ef 
simple, qu'on mettait à' leur disposition. 
Ils ont préféré discuter, n Une borne lan- 
gue internationale doit être analytique, 
disait l'un.  » —    Non, répondait l'autre, 
•Mie doit Atro. synthétique ! >» — Elle doit 
«LvuLr le pluriel en i, répondait un troi- 
sième m ; a l»oint du tout, disait un qua- 
trième, il fiaut que le pluriel soit en a ». 
— « L'accent tonique, reprenait un nou- 
veau-venu, doit porter sur la pémiiUe» 
me. » — C'est faux, protestaient les autres, 
il doit être sur l'antepénuàtième.  » 

Pendant ce temps, imitant l'exemple du - 
troisième serviteur, les Espérantistes ont' 
travaillé. Leur soc a pénétré dans tous les 
sols, a remué tous les terrains, a creusé, 
dans le champ sans limite de l'humanité, 
le plus vaste sillon qui ait jamais été fait 
par  un instrument similaire.  » 

Et l'outil ne s'est point usé.'Il ne s'est 
point brisé dans le terrain ardu de la' 
science ; il ne s'est poinf amolli dans 1» 
u jardin fleuri » de la littérature ; il ne 
s'est point rouillé au contact des vulgari- 
tés de la vie pratique : Après vingt-tron 
ans d'expérience, il est resté aussi souda 
et aussi souple qu'il l'était au premier 
jour. 

Une légion iiwalautaMa d'ouvriers ratt- 
lants et enthousiaste* a appris à la ma- 
nier, _ et nous pouvons aujourd'hui mon- 
trer à ceux que nous voulons attirer 4' 
notre idée, mieux qu'un instrument admi- 
rable, mieux qu'un vaste terrain détr-ché 
et labouré : une superke sipliiin. 

Pour tout dire sons métaphore l'Espé- 
ranto a fait se* prêt»** ; il est parlé au- 
jourdhui sur toute la surface du gïobe j 
il compte des milliers de fervents propa- 
gateurs, et an*un eketaele, au »un. pvie- 
•ane* humain* V« sauraient *.,«■„ M 

!"■*■"••■ ■"■"*. 11 possède une littéra- 
ture riohe et variée i U a ses sawnts. see 
artistes, ses poètes. Il est devenu dans le 
domaine commercial et pratique un auxi- 
liaire apprécié. En outre, U est simple et 
™5.oaf 1lr ,ea Prinzip« qui lui garen-, 

ru»1« '« "«f* <*f, stabilité1 neceasaJreà 
l'unité, sans'laquelle il n'y a pas de lan- 
gue internationale possible 

: Tel est l'instrument que nous proposons 
à tous les catholiques. Qu'ils l'acc^tentl 
donc en toute conrten«Vet qu'lif sTSl- 
çnent à nous en foule, non point avec le 
désir de perdre en discussion? oleetSaf un 
temps déjà trop court pour faire le bien 
nécessaire, mais avec celui de travailler 
courageusement à te cause si chrétienne 
et si humaine a la fols, de la langue inter- 
nationale et, par elle, à la Cause %Us belle 
encore du Christ et de la Sainte EglisT 

Cl. COLAS. 
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NOTRE SOC 

&uco«k»ivemeDt, lord Breye, le 11 mais, puU 
lord Herries le 18, demandent l'un le rejet du 
■srment, l'autre la forcaUon d'un Comité col- 
lectif formé de membres des deux Ceuunbr-ei et 
chargé ée présenter un rapport au gouverne- 
ment. Le refus (23 iivr:'), par les Communes. 
hésitantes et opportunistes, de choisir les trois 
sa«!inbres voulus dm* leur «ein, retarda Jus- 
qu'au 13 Juin l« constitution de ce Select Com- 
mutée, présenté par Is premier ministre, lord 
Salisbury, et qui compreofctt les personnages 
les plus considérables et les plus modérés. Mal- 
gré le colonel Sandys, porte-parole de 17m- 
perial Protestant Federation (25 Juin). 1« Co- 
mité modifia ainsi la partie finale de la Décla- 
ration, ohjet des plus vives controverse«   : 

Je r-roli fermement que l'invocation ou 
Viuturation de la Vierge Marte ou de tout autre 
saint et le sacrifice de Ut massé, tels qu'ils 
sont pratiqués aujourd'hui dama ï£gUse de 
Home, sent contrairss k la raltfion pretsstanta, 
i Un présence de Dieu, je déclare, professe et 
atteste solennellement que c'sit saas réserve 
iruuiii eve je fais cette declaration, en toutes 
les parties qui la composent. 
\ O texte hybride n'était qu'un compromis-; 
U ne satisfit personne, et le Premier dut élaborer 
lui-m-Vne. en dSBSn du Select Committee, une 
nouvelle furmule. Le 19 juillet, le niarquia de 
Salisbury proposa donc : 1" de supprimer le 
mot adoration de kB Vierge, pour faire droit 
aux réclamations catholiques de lord Llandaff; 
"i* en ajoutant, après la XWciorelto» que cer- 
taines doctrines romxinrs »ont contraires à ta 
religion » protestante », les termes à » laquelle 
je crois > qui précisent H affirment le protes- 
tantisme du souverain. Ces remaniements qui 
eussent donné «atlsfaction a chacun, lord Sa- 
lisbury espérait les faire voter par lea Cham- 
bres après les Irois lectures, obligatoires pour 
ou'ils déviassent lui définitive : mais il dut 
retirer son Bill, le 5 avril i'jOi. devant la 
«raMipllclté îles amendements et les débats 
orageux qui accueillirent son généreux effort. 
11 eut le tort de faire relombe.' cet insuccès 
BW les exigences des catholiques : incorrec- 
tion calomnieuse que l'archevcque de West- 
li.inster n'eut sauras de ne p^s relever, devant 
ït 000 auditeurs, a lä grande - Conférence d« 
a.ewca<tle - qui se tint du 8 au 11 septembre, 

m 
Les I*u>cÀi(rcrU*ffn, intransigeants, s'efforcent 

d'égarer l'opinion anglaise et ds ressusciter 
contre le papisme toutes les accusations men- 
songères dont sont coutumiers nos Jaoobios de 
France. Aux fantaisies, d'apparence érudite, 
d'un Walter Walsh, u sutura d'opposer les 
faits, en rappelant, brièvement, l'origine de 
cette trop fameuse Déclaration. 

Loin de répondre k un besoin foncier de la 
nation, elle est le résultat monstrueux d'une 
invraisemblable Imposture. Le grand Maoauiay 
en a /ait Justice et personne sujourd'hui n'ose 
défendre le transfuge de toutes les religions, 
cet odieux Titus Oates, tour k tour baptiste, 
ministre anglican a deux reprises, mais avant 
tout faussaire, aventurier et débiteur insolvable. 
C'est lui qui, sous le régne agité de Charles U, 
réussit, avec le concours de BedAœ, Cartstairs 
et du comte de ShsXteabury, à accréditer la lé- 
gende du fameux Comptât papiste, d'après 
lequel les catholiques auraient, guidés par les 
Jésuites et Innocent XI, combiné tout un plan 
sanguinaire contre la sécurité de Londres et la 
vie du roi. Celui-ci, après des alternatives de 
foi catholique et d'opportunisme protestant, 
venait, bien que Stuart, d'accepter le Bill du 
Tt.t (1673), qui excluait des emplois publics les 
«Moyens reconnaissant la suprématie du Pape et 
la transsubstantiatfcm eucharistique : le comte 
de Sbafteshury en était l'auteur, comme Ü était 
I« protecteur du Titus Oates. Bientôt, « ta fa- 

i veur des calomnies du ce dernier, « la nation 
entière devint furibonde de haine et de 
erainte », et au milieu des rixes et des exé- 
cutions capitales, on exigea (1677} des fonc- 
tionnaires une Déclaration nettement protes- 
tante. Le duc d'York, calomnié par Titus Oates, 
étant devenu roi en 1685, sous le nom de Jac- 
ques U. fit aussitôt Juger le malfaiteur natio- 
nal k la condamnation duquel l'Angleterre, 
jusque-là terrifiée, applaudit avec un soupir 
d'immense   soulagement. 

Le Bill du Test n'en subsistait pas moins ; 
et, dès le lendemain de la Hévolution de 1688 
et la fuite du pusillanime Jacques II, que 
Louis XIV avait offert de secourir, ia gallo- 
phobe et anttpapisle Guillaume d'Orange, qui 
avait épousé, en 1677, Marie « fille très protes- 
tante du catholique duc d'York -, aggravait 
la  situation  des  catholiques,  an  s stujirassaut 

<5ous ce titre, on Lit dans 1' a Esperantist* 
Catholique » : 

Au cours du CorrgTès Espérantiste de 
Camliridge, en 1907, le docteur Zaroenhof 
raconta aux congressetstes l'apologue sui- 
vant : 

« 11 y avait jadis un roi de France, qui 
fit venir près de lui trois de ses serviteurs, 
et les conduisit auprès d'un champ in- 
culte. 11 leur remit à chacun une bèobe, en 
disant : Celui d'entre vous qui aura à la 
nuit tombante creusé le plus vaste sillon 
recevra de moi une grande récompense. 
Et il s'en alla. 

« Les deux premiers serviteurs, eu lieu 
de travailler, se mirent à discuter sur les 
qualités ou les défauts de leur bêche Une 
bonne been« doit être longue, disait l'un. 
— Non, répondait l'autre, elle doit être 
large ! » Et ils discutèrent ainsi jusqu'au 
soir,  et quand leur maHre  revint,   ils en 

Le Courrier «es Cere.es «'études. — On trou- 
vera dans le numéro du 12 >uin, sous le titre 
« une fausse manœuvre », un bel article ù> 
vltant les Jeunes catholiques à ne pas em, 
ployer imprudemment certains mots dange- 
reux que nos adversaires ont introduit dans la 
langue française 

Plus loin sont de solides études apologéti- 
ques et sociales où la question « de l'Eglise et 
dee travailleurs • se trouve lumineusernenl 
traitée. 

Toujours bien accueillis par les groupes, 
« les propos de la ville et de la canipagne » 
poursuivent leur riche enquête a travers lea 
préjugés semés dans les milieux populaires; 

On lira enfin avec plaisir la piquante variété 
qui clôt le recueil et dont la . Déesse Science * 
fait tous les frais. 

Hak*jsw,ssjslr». — Sommaire du 18 
juin«. — Partie littéraire : Correspondance iné- 
dite, Duc d'Aumsie et Cuvinïer-Fleury. — 
L'Ecole Polytechnique et la formation des in- 
génieurs, Maaarice d'Ocagne. — Leur Boyaume 
(IV), Robert VaUery-Radot. — Une Fondatrice 
de religion : Mary Baker Eddy (II), F. Dupin 
de Saint-André. — L'Erreur de Mme de Rtve&. 
Jean Morgan. — Le mouvement des Mess. Un 
Homme de lettres : Jutes Renard-, André Chau- 
meix. 

Partie illustrée : Correspondance du due 
d'Anmale. — Une fondatrice de religion. — 
L'Ecole polytechnique. — Le renflouement d« 
« Pluviôse ». — Des morts. — Le retour da 
Charcot. — A l'Exposition de Bagatelle. -^ 
Annexion de la Bosnie Herzégovine. 

(IS février 168») d'inaugurer son régne en An- ( 
gleterre par la nouvelle formule de Déclara- 
tion protestante que venaient de rédiger Socners 
et d'autres légistes. La » bonne reine Anne », 
sœur de la précédent« souveraine, mais catho- 
lique fille de Jacques H, dut subir le même 
affront 4 eon avènement ; et députa ea mort, 
la dynastie promettante des Hanovre, plaeée sur 
le trône par les grands seigneurs whigs pour 
éviter tout retour das Stuarts, a prononcé régu- 
lièrement la formule anU-eucharistique. i 

La transformation religieuse de l'Angleterre, 
son libéraHsme proverbial, n'exigeiuvus pas 
l'abrogation d'un texte élaboré à l'époque la 
plus troublée de l'histoire britannique, au len- 
demain de l'une des deux révolutions qui l'agi- 
tèrent si terriblement T Un coup d'oril sur les 
progrès des Idées depuis cent ans appuiera la 
réponse affirmative que tout esprit droit est 
tenu de faire a cette question. 

'       IV 
D'après M. GuJbert, les &0000 fidèles du 

temps de l'historien Burke sont devenus au- 
jourd'hui o millions et demi dans le Royaume- 
Uni ; l'empire britannique en a 10 mimons et 
• dans les divers pays de langue anglaise, les 
catholiques s'élèvent à 22 millions — sur les 
112 rortlions d'hommes qui parlent anglais — 
tandis que 1 osiffltcasitme, la religion officielle 
patronnée par le pouvoir, ne compte que iê è 
so mutions d'adeptes ». En i860, malgré l'oppo- 
sition formidable des partisans du No Popery i 
la hiérarchie episcopal« fut rétablie, et selon 
l'expression de Newman, dés lors un • nouveau 
printemps ■ fleurit pour le rsthoUolsine en An- 
gleterre. Les églises, les écoles sortent de terre ; 
les conversion! atteignent tous las rangs so- 
ciaux et, sauf trois charges fermées aux - Ro- 
mains », toutes les dignités sont hoaorablemenl 
ocoupées par eux et les secrétaires d'Dtat re- 
gardent l'arcbevèque de Westminster comme 
un pair k qui Us reconnaissent ses titres. 

Du coté des highehurehmen, anglicans * ro- 
manisants », l'union avec le Pape est très dé- 
sirée : lord Halifax en restera le onexnpion gé- 
néreux ; depuis le mouvement d'Oxford et à 
la suite de Pusey, les ritualtstes se rappro- 
chent de noua, à s'y méprendre, par les cérémo- 
nies et même les dogmes ; ils revendiquent 
j?o'jr eux seuls 1« titre de  « cathaUquea ». «1 

nous obligent 4 a'étre'que des Romains ». Ré- 
pondant à oes nobles aspirations, Léo« XIII. 
(eu 1893) adressa k tous les « Anglais qui cher- 
chent rumté dans la foi », la-ohsrlfcahle et apos- 
tolique lettre Ad Anglos qui émut «1 tort nos 
frères séparés ; pour leur fart, le primat catho- 
lique d'Angleterre et tous les évéques ne man- 
quent auoane occasion d'affirmer leur loyaliste« 
envers le souverain légitime et de faire prisa, 
pour lui solennelle men L « 

Quant 4 Edouard Vil, U a'hésita pas 4 assis- 
ter * u messie «ans des égalées oaShastqua», 4 
recevoir 4 la cour les prélats romaine et les 
nonces ou légats du Pape, à honorer ds son 
aminé des religieux «minants, à visiter le Son-j 
verain Pontife k quatre reprises dlfférentaa. 
Sous son régne, enfin, se tint, en eeptsasbraj 
1006, le Congrès eucharistique de .Londres ; et. ; 
même après sas audaces sensationnel!«* et si. 
contraire* « 1a tradition protestante des dé- 
merohes ■ romanlsantes ■ du Als de Vtctorta, 4 
coté de ces • événements exi raoruauaJrcs • qui, 
d'abord, aoandsrileéreut tant d esprits «stroll*. 
n'est-ce fa« cm signe des temps d« «Sir qe» 
cette mantlestation «a Inonoeor da phss eaénri 
tique 4« nos smorarasnas a'eat produite « an ce 
pays oh. dès Edouard VI et Elisabeth, on e'eat 
attaqué avec le plus d'acharnement 4 la arasas- 
substantlation ; et, en plesn Londres, cette ■>**•, 
antesucnartsàique par excellence •. s 

81 l'on considère que les projets d» tut BsaOa 
tables k un amendement, sont appuyas par as 
parti Irlandais qui peut aujourd'hui déplacer M 
son gré la majorité ; — qne ie goaiumsaiMi 
actual est loot disposé k proposer, par l'or- 
gane du premier ministre, un bill pour modî- 
fler, à la rentrée des Chambres, le texts 
très des Oiambres, Is 8 Juin prochain, se taxas 
inutilement Injurieux ; qu'enfla George V •* 
demande qu'une chose : être dispensé de oelln 
formule — une conclusion naturelle s'impose : , 

La Déclororioa royate contre la transsubstan- 
tiation est un anachronisme, aujourd'hui ans«! 
ridicule qu'il a toujours été injustifiable, et es 
bonne volonté comme l'intérêt bien compris da 
tous, catholiques et protestants, eujets, minis- - 
tte* et souverain, permettent d'espérer qu'ave» 
Georg« V ce serment disparaîtra du 
Book sur lequel, d'après le marquis de Sa 
*mry, u tait tue tache outrassent«, / 


